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                Présentation de l’éditeur :
« Peuples celte et Fée, vous étiez et vous êtes et vous serez pour jamais le sel de la terre et des jardins jaunes immenses de galaxies sans fin. »
Dans ce roman, celtique et féerique, récit des amours, des aventures, des exploits et des épreuves de Bedjaïa et d’Ivor, Brigitte Fontaine ressuscite, avec vigueur, imagination et poésie, les mythes et les coutumes les plus anciens. Le reste serait trop long à raconter…
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                Brigitte Fontaine est, outre la chanteuse culte que chacun connaît, un écrivain que chacun connaît de plus en plus. Elle a déjà publié, chez Flammarion, La Bête curieuse, Nouvelles de l’exil, Travellings et Le Bon Peuple du sang.
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          Ann dianaf a rog ach’hanoun.

          L’Inconnu me dévore.

          (Tour de Nantes)

           

          Anna’l’klackh.

          Je suis la vérité.

          (Le maître de Attar)

           

          
            Dieu est un point de liberté 
          

          où se font équilibre toutes oppositions.

          (Les druides celtiques)

           

          
            Nous n’avons aucune place 
          

          
            sauf au milieu du monde 
          

          qui est partout évidemment.

          (Brigitte Fontaine)

        

      

    

  
    
      
      

      
        SALUT À TOI, peuple neuf, peuple naissant et renaissant, peuple envahisseur de guerre et de paix ; salut ô Peuple Fée, avec tes savoirs verdoyants, tes trésors cachés, tes corps menus retranchés dans les cavernes et les bois pour préserver ta lumière galactique dont le poignard va au fond d’or de l’être infini.

         

        Salut aux perdants gagnant pour toujours, ce toujours qui nous illumine et nous rend précoces et mûrs dans le mystère éternel – tout est mystère dans les ailes ombreuses et blanches du Phénix d’amour et de combat.

        Le mystère éternel de la nature, de la pensée d’éclairs et de fumigations, de verveine, de pivoines éclatées, de gouffres noirs et torturants ; le mystère de l’incarnation, le miracle impénétrable, le mystère des portes battantes ouvertes sur le dehors et le dedans, saupoudrés de farine d’éternité.

         

        Ô vous les gueux, fiers et courageux, pacifiques, sanguinaires, fidèles modèles du futur, diables conquis jamais vaincus, survivants compagnons des fées, vous êtes dans nos cœurs de marins et d’habitants des landes allumées d’ajoncs, de bruyères, ou pelées en hiver sous la lune, vous hantez les contrées sauvages et douces, vous hantez nos cœurs d’infini amour.

         

        Peuples celte et Fée, vous étiez et vous êtes et vous serez pour jamais le sel de la terre et des jardins jaunes immenses de galaxies sans fin.

         

        Salut.

      

    

  
    
      
      

      
        BEDJAÏA, la fée verte (comme toutes les fées, c’est pas sorcier), rejeta sa chevelure rousse en arrière, fit tomber son mégot dans le ruisseau et se hâta, sur ses menus pieds chaussés d’écorce, vers le rendez-vous galant qu’elle avait avec un jouvenceau celte, qui donc ne faisait pas partie du Petit Peuple, du Peuple Fée, mais qui était de courte taille et qui montait à cheval (et sur Bedjaïa) comme un jeune démon.

         

        D’ailleurs, le voici qui paraissait à la rencontre de sa précieuse amoureuse sur un cheval blanc orné de joyaux ; il la captura avec fougue mais précaution dans ses bras nus.

        Il était vêtu d’une tunique blanche en fine barbiche de chèvre et n’avait pas de culotte. Elle non plus n’en avait pas, sous sa fine robe d’étoffe miraculeuse qui était un des nombreux secrets des fées, mais toujours couleur de feuillage nouveau. Les culottes n’avaient pas encore été inventées par ces chiens de chrétiens qui ne vinrent que bien après et ruinèrent toute la science des fées, leur connaissance, leur magie, ainsi que le savoir et les croyances éclairées des Celtes.

         

        Lui s’appelait Ivor et il avait, avec d’assez longues mèches duveteuses châtaines, un clair visage dru ; elle avait des yeux étincelants comme des pierres introuvables, elle l’enlaça aussi ardemment et tous deux s’emboîtèrent sans plus attendre, comme des levrettes. Il trouva son petit pistil nacré, elle empoigna ce qui dépassait de son dard velouté, ils restèrent ainsi longtemps presque immobiles et c’était un festin de roi et de reine qu’ils achevèrent finalement dans une exubérance presque animale en jetant des cris d’anges et d’aigles.

      

    

  
    
      
      

      
        NI LA FAMILLE CELTE ni la famille fée des deux amants n’étaient au courant de leur lien, elles en eussent été fâchées et ils devaient se cacher et se quitter à chaque fois en pleurant.

         

        Elle partit, ruisselante, à la rencontre du loup qu’elle devait chevaucher pour rentrer au petit palais du fond des bois fait de branchages savants empesés et de lucioles.

        Il remonta sur son cheval blanc et s’en fut en reniflant vers sa spacieuse cabane à la charpente neuve.

         

        Ses onze frères et sœurs ou cousines, cousins ou amis d’une autre famille vivaient là, puisque la coutume voulait que l’on échangeât les enfants pour resserrer les liens entre les clans.

        Tous les proches commençaient à s’attabler devant des gruaux et des cuisses de chevreuils dorées, les parents et les joyeux vieux devisaient en riant, faisaient briller et affûtaient leurs armes cloutées pour la chasse du lendemain ou du surlendemain – ils ne savaient pas.

        Ivor se débarrassa de son arc et embrassa un peu distraitement son amant qui vivait là assez souvent et qu’il savourait beaucoup moins, presque plus du tout, depuis qu’il aimait Bedjaïa. Il alluma sa tige de chanvre et rêva à sa petite chatte hardie montée sur un loup.

         

        Elle avait rejoint son époux aux cheveux d’argent pur et tous deux partagèrent avec les compagnons et les compagnes le festin de gouttes de rosée, de sorbets de perches pimentés, de liqueurs poivrées à la datura et de mollusques de rivière, de filaments de métal fin amollis dans l’absinthe.

         

        Ivor repu, heureux et doucement illuminé, alla se reposer seul, ils s’endormirent tous seuls sur des couches moelleuses de lin fleuri de bleu.

      

    

  
    
      
      

      
        LE LENDEMAIN MATIN, comme le soleil venait d’apparaître et miroitait sur le givre tendre, Ivor buvait sa liqueur puissante en fumant sa tige lorsque apparut au-dehors un écuyer qui sans autre invitation entra et fut droit à Ivor auquel il dit nettement que le roi, son oncle maternel, le demandait sur l’heure pour faire de lui un excellent chevalier et avait dépêché l’écuyer susdit pour l’emmener.

        Il n’y avait qu’à s’incliner et Ivor revêtit une longue tunique gravée d’or, fit prestement son léger bagage et prit son épée Amarante. Il pria sa petite sœur préférée d’aller avertir Bedjaïa (dont elle connaissait la demeure secrète et la place dans la vie d’Ivor) pour lui raconter les faits et pour l’embrasser dans l’attente d’un au revoir qu’il espérait proche.

      

    

  
    
      
      

      
        LES ÉTATS DU ROI connaissaient une certaine prospérité.

         

        Les sujets du royaume défendaient les leurs et les habitats groupés promptement, sans pitié, avec des lances et des glaives car il se trouvait un royaume non loin de là dont les habitants et le souverain étaient jaloux et pillaient parfois en bandes armées, le visage noirci, les cris fusant et les chevaux piétinant. Ils étaient vaincus par les petits combattants et le roi avec ses aides.

         

        Les paysans faisaient pousser sur les terres grasses blé, houblon, lin, blé noir, chanvre, légumes rares pour quelques soupes pauvres, ils récoltaient les fruits et les plantes, ils habitaient des maisons de bois ou de pierres sèches garnies de fleurs, ils chassaient les chevreuils, les sangliers, les lièvres qui abondaient, ils rendaient leurs hommages au soleil, ils s’enivraient parfois de lambic, une eau-de-vie dérivée des pommes, ils avaient des feux, allaient souvent voir des gens de savoir, se soignaient et s’égayaient avec des plantes variées toutes-puissantes, recueillaient et fêtaient les étrangers qui passaient.

         

        Parfois, pour rejoindre la mer, ils pêchaient dans les rivières vives de tendres poissons, ils répondaient aux solstices et aux équinoxes par des fêtes de lumières et d’ombres, se laissaient guider par la lune et les étoiles qu’ils respectaient ; ils tissaient de fines étoffes ou traitaient les peaux d’animaux morts, ils modelaient et peignaient la vaisselle, mais aussi des meubles et des portes qu’ils sculptaient avec des rosaces, des spirales et des gerbes mystiques, arbres de vie, flambeaux de mort et de résurrection.

         

        Ils ne chassaient pas les oiseaux, mais souvent les capturaient pour qu’ils fissent resplendir leurs demeures par leur chant ou les belles couleurs de leur plumage. Chaque foyer, chaque clan avait son ou ses oiseaux chanteurs qui les enchantaient, presque toutes les pièces résonnaient de leur chant, les oiseaux chatoyaient dans de grandes cages de bois.

         

        La liberté du sexe était totale, il arrivait souvent qu’une personne ait plusieurs amants ou maîtresses ; l’amour avec les gens du même sexe que soi était chose normale et répandue.

         

        Les enfants qui naissaient étaient souvent envoyés et élevés dans d’autres assemblées, afin de renforcer les amitiés.

         

        Les femmes initiaient les guerriers et les apprentis spirituels, elles pratiquaient la médecine et portaient l’or. Elles se mariaient autant de fois qu’elles le souhaitaient ou ne se mariaient pas.

         

        Voilà de quel peuple était issu Ivor le preux.

         

        Le roi, qui respectait et laissait en paix le Peuple Fée sur son royaume, ne songeait pas à prélever d’impôt mais il recevait dignement les présents de ses vassaux amis et l’industrie merveilleuse de ses compagnons, de ses magiciennes et magiciens, de ses bâtisseurs amoureux, de ses orfèvres et de ses commerçants navigateurs.

         

        Il protégeait en cas de crise les gens, dira-t-on, le peuple, les paysans, les artisans, les lavandières, les sorcières initiées, tous ses sujets auquel il rendait la justice lorsqu’on l’en priait.

      

    

  
    
      
      

      
        IVOR et l’écuyer chevauchèrent longtemps puis arrivèrent en vue d’un palais gris, blanc et vert pâle presque translucide, orné de rosaces et de spirales.

         

        Ils entrèrent, le sol était jonché de narcisses et de violettes, les murs couverts de tentures pourpres et de fresques fantasques.

        Le roi se tenait au bout de la salle vêtu de fourrures rases, dans toute sa majesté bienveillante. Il accola son neveu et lui présenta sans plus attendre son épouse Ava, belle femme aux lèvres renflées, aux longs cheveux noirs relevés par des pierreries, avec des cernes d’ombre sous ses grands yeux bruns – à peine plus âgée qu’Ivor.

         

        Il s’inclina devant elle bien qu’elle lui eût déplu immédiatement. Il pensait le cœur gros à sa fondante, magique amante de miel et de lait.

      

    

  
    
      
      

      
        LE ROI les conduisit dans une vaste salle de grès rose où étaient assemblés les chevaliers, les écuyers, les vieux sages et les magiciens savants.

        Une prêtresse aux cheveux blond pâle épars scruta Ivor de ses yeux transparents. Les autres dames qui jouaient de toutes sortes d’instruments à cordes, vêtues de bleu, de blanc et d’or, se tenaient près d’un âtre immense où chatoyait un feu au parfum de pin et de bouleau.

        Toutes s’inclinèrent gracieusement et les hommes mirent un genou à terre.

         

        Suivit alors une collation de faisans et de paons rôtis avec un luxuriant breuvage auquel Ivor n’avait jamais goûté et qui était du vin versé dans des coupes d’étain.

        Puis l’on servit dix sortes de confitures de toutes couleurs, sèches ou liquides comme il se doit.

         

        Durant tout ce temps, Ivor était placé à la droite du roi et à la gauche de la reine Ava, laquelle effleurait à toute occasion de ses mains mates, puissantes et minces, les doigts de son neveu qui esquivait adroitement et courtoisement ; elle lui brûlait les yeux de ses prunelles noire et rouge. Des gemmes de mêmes couleurs luisaient à son cou et à ses poignets frôlés d’hermine.

         

        Ivor eut alors un éclair de laser fugace mais, comme personne dans l’assemblée ne fumait le chanvre, il s’en fut vers un laquais et lui demanda doucement s’il en avait. Le joli petit gueux lui répondit qu’il n’avait qu’à sortir avec lui sous le toit d’étoiles et qu’il aurait ce qu’il désirait.

        Ensuite ils échangèrent un bref baiser et Ivor, sans prendre congé de son oncle le roi, se rendit vers la salle qui lui était attribuée, aux tapis de loup blanc, le lit voilé et enveloppé de farine enduite d’un souple ciment de poudre d’amandes et aussitôt il s’endormit.

      

    

  
    
      
      

      
        PEU DE TEMPS APRÈS, Bedjaïa prit ses ailes légères et siffla vers Ivor, car elle savait où il se trouvait, elle chut doucement et lui murmura à l’oreille qu’il devrait accomplir plusieurs choses dont il n’avait pas envie mais qu’il se devait de faire, qu’ils s’aimeraient toujours car c’était écrit.

        Elle baisa sa bouche charnue et s’en fut par la fenêtre, brillante et fine, laissant à son amant un goût de menthe fraîche, d’aurore et de bonbons pétillants.

        Il sut qu’il n’avait pas rêvé.

         

        Elle s’en revint, rapide cantharide, vers son palais vert et retrouva, étendue sur une couche de souples fruits, son amoureuse blanche et musclée, venue d’ailleurs dans une nacelle sans gouvernail, et toutes deux se firent mille malices.

      

    

  
    
      
      

      
        LE JOUR SUIVANT, alors que le soleil commençait à darder, Ivor, toujours monté sur son cheval blanc qui se nommait le Splendide, Ivor donc alla en compagnie de son oncle et de ses barons et écuyers chasser l’hermine et le renard. Il ne voulut pas tuer car son naturel le portait à la clémence et au respect des bêtes.

         

        À l’après-dîner, il reçut d’un maître d’armes une longue leçon de tir à l’arc, de glaive et de javelot. Il en était fort excité, les joues enflammées et il apprit que cela devait se reproduire chaque jour.

        Ensuite vint une femme qui lui enseigna l’épée et la lutte corps à corps pour la guerre, puis elle le régala d’une leçon de musique et de poésie mystique pour la Divinité solaire, féminine et unique.

         

        Ivor sortit de tout cela ivre de joie et des portes inconnues de lui jusqu’alors livraient de merveilleux champs de batailles, d’archanges primitifs et de sifflements volants fouettant des lumières stridentes.

         

        Le souper, après des ablutions dans de vastes bassins de cuivre, fut somptueux et rutilant et cette fois les barons y assistaient.

        La reine Ava était vêtue d’une robe tressée de fibres d’or et sa gorge fière luisait de désir et d’ivresse due aux breuvages mordorés.

         

        Il en fut ainsi pendant des jours et des semaines. Ivor progressait aux arts guerriers et sacrés, hanté de flèches brillantes.

         

        Il fut adoubé chevalier par son oncle le roi.

      

    

  
    
      
      

      
        UN JOUR ENTRE LES JOURS, la reine Ava, malade de frustration et d’affolement fier, disparut et ne revint pas.

        On se savait rien, ni si elle avait été enlevée ni si elle avait fui. Mais son étalon noir n’était plus là.

         

        Le roi désigna deux chevaliers, dont Ivor, pour partir à sa recherche. L’autre chevalier se nommait Amaury. Il était épris de la reine.

         

        Avant le départ, la secrète dame aux yeux transparents, aux cheveux cendrés, au visage enduit de craie liquide, vint à Ivor et lui déclara en aparté :

         

        « La reine vous aime. Elle est une grande prêtresse de la Divinité d’amour et vous devez la retrouver et l’aimer. C’est un devoir.

        De plus, elle est l’épouse de votre oncle maternel, plus important que votre père, elle est donc, malgré son assez jeune âge, votre mère, vous ne l’ignorez pas, et votre union sera le mariage sacré qui est l’un des piliers de notre culte.

        Par là même, vous serez, Ivor, un héros du ciel et de la terre. Allez. »

         

        Assez enflammé, comme enchanté, Ivor monta à cheval, richement harnaché et armé, avec son compagnon Amaury. Deux lévriers les précédaient, mais Ivor n’en avait pas besoin, devin sauvage qu’il était devenu.

        Ils chevauchèrent dans la direction qu’il indiqua sans parler. Ils traversèrent des plaines et des collines pelées qui avaient déjà leurs garnitures d’ajonc et de genêts.

      

    

  
    
      
      

      
        ILS S’ARRÊTÈRENT à la nuit et déployèrent une vaste tente blanche où ils s’endormirent.

         

        Ivor rêva de la reine Ava qui lui disait :

         

        « Je t’attends après le second menhir qui suit la montagne au-delà de la rivière. »

         

        Visitation interrompue au point du jour par des rugissements terrifiants.

         

        Ivor sauta sur ses armes et sortit prestement la tête haute.

      

    

  
    
      
      

      
        IVOR vit alors s’avancer un épouvantable dragon à six têtes, dont les yeux rouges lançaient des flammes et dont les langues de rubis coupant fendaient l’air.

         

        Ivor s’avança, son glaive dans une main, son épée Amarante dans l’autre et engagea le combat.

        Il esquiva savamment les cisaillements, coupa une tête en grand péril, sauta sur le dos du monstre et coupa d’un coup la deuxième tête, puis la troisième.

         

        Le dragon lançait encore un feu qui le calcina sans qu’il y prît garde, car tout noir et brûlé qu’il fût, il trancha le feu de son glaive et coupa les trois autres têtes.

         

        Le monstre sacré s’affaissa dans une mer de sang et Ivor s’évanouit sur la lande durant six minutes.

      

    

  
    
      
      

      
        LORSQU’IVOR ROUVRIT LES YEUX, il vit son compagnon et rival qui contemplait le spectacle, hébété, une épée pendant à son bras.

         

        Chancelant, Ivor s’en fut vers la tente suivi de son compère et tous deux avalèrent du boire herbé de la gourde que leur avait remis la prêtresse aux cheveux pâles.

         

        Ils remontèrent à cheval mais au bout d’une heure ils sentirent sous les pattes de leur monture une sorte de glu et virent bientôt que c’était une mare fétide et dorée où disparurent les lévriers et où s’embourba le cheval d’Amaury.

        Le Splendide se cabra et piaffa, évitant, aidé par le javelot de son cavalier, les serpents et les inconnus batraciens qui pullulaient dans la vase mortelle.

         

        Ivor parvint indemne sur la rive et sa tête de voyou savant s’auréola de lumière. Il coupa aussitôt deux grosses branches d’un chêne et les lança à Amaury afin qu’il sortît de la mouvance collante.

        Son cheval avait péri, Ivor princièrement prit le jeune homme en croupe et ils poursuivirent leur chemin. Le Splendide avait quelques morsures, peut-être empoisonnées mais pour l’heure allait lentement mais bravement.

      

    

  
    
      
      

      
        ILS S’AVANÇAIENT dans le beau jour azuré, parfois bénis de pétales de cerisiers sauvages mais bientôt une large rivière leur barra la route.

         

        Ils ne savaient pas vraiment nager et le flot était brutal.

         

        Une voix leur dit qu’il y avait pour traverser deux routes, l’une sèche et brève qui se trouvait être une sorte de glaive aigu jeté au-dessus de l’eau ; l’autre voie, longue et humide, passait sous le fleuve.

        C’est elle qu’Ivor choisit et laissant le Splendide attaché à un arbre, après avoir appliqué quelques onguents sur ses blessures, il s’engagea.

      

    

  
    
      
      

      
        FROIDE, terrible était la voie mais au bout d’un temps assez grand il parvint sur l’autre rive, s’évanouit encore quelques instants puis aperçut un énorme menhir qui se dressait avec majesté.

        Il en étreignit fougueusement une partie, sentit ses forces renaître et reprit son chemin, passant devant l’autre pierre levée, seul car Amaury avait totalement disparu, scié sans doute en deux par le tranchant du glaive ou avalé par le fleuve rugissant.

         

        Ivor aperçut soudain un palais d’émeraudes qui chantaient, il s’avança et s’avisa que la vaste entrée était gardée par des géants transparents.

        Il leur adressa souriant quelques paroles profanes et souriant aussi ils lui ouvrirent le passage.

      

    

  
    
      
      

      
        ALORS il se trouva dans une spacieuse salle au sol de marqueterie vert pâle et rouge sombre, d’un travail admirable et vit venir à lui, avec horreur, une sorte de sanglier énorme et repoussant, enduit d’une boue puante qui suintait de son corps même ; il eut un recul et soudain sourit aux yeux ronds noirs piqués de rouge qui le fixaient.

         

        Aussitôt, à la place de la bête, il vit une belle jeune femme brune et nue qui semblait sortir de son bain, seulement drapée d’une légère gaze.

        C’était bien sûr la reine Ava, qui s’avança vers lui et lui fit un profond baiser.

      

    

  
    
      
      

      
        ENSUITE, se rendant compte de sa souillure et de son épuisement, Ava lui fit prendre un bain merveilleusement délassant, le frotta à ravir et le revêtit d’une sorte de pourpoint d’étamine de laine et de chausses duveteuses, il n’en avait jamais vu, avec des brodequins brodés d’argent.

        Après cela, et quelques baisers donnés et reçus, elle le mena à une salle tendue d’écarlate et le régala d’une collation de canards sauvages, de côtelettes de chevreuil embaumées de plantes, ainsi que d’une crème onctueuse, sucrée de miel de rose. Le tout était agrémenté de vins divers et vivifiants et ensuite d’un boire herbé odorant qu’il partagea avec la reine.

        Celle-ci le conduisit alors vers une large couche couverte de pétales d’églantine et ils s’unirent.

        Sur ce point, Ivor harassé s’affaissa les bras écartés et sombra dans un grand sommeil.

        Elle le recouvrit alors d’une fine couverture en laine de chamois et le laissa reposer.

      

    

  
    
      
      

      
        APRÈS TOUS CES DÉLUGES, ils vidèrent les verres et les vessies et s’engagèrent, tous deux montant l’étalon noir, sur le chemin du retour. L’éternel retour puisqu’il en est ainsi, bien que peu de gens sachent ce qu’est l’Éternel Retour, sauf peut-être celui du soleil ou des églantines ou des marées. Ou bien celui des astres porteurs d’êtres primitifs, visités après de nombreux avortements dans la neige, d’aurores boréales, ou de déserts au sous-sol peuplé de crocodiles qui attendent justement l’éternel retour de l’eau ; porteurs de géants nus dans la glace, sveltes archers de tous sexes.

      

    

  
    
      
      

      
        IVOR ET AVA, sans malencontre, parvinrent jusqu’au Splendide, guéri, assez impavide mais aussi impatient, qui broutait sporadiquement.

        Montés sur blanc et noir, ivres du vent vif du soir et des glaces scintillantes de l’amour sorcier, ils montaient à cru, elle avec une très large jupe d’écarlate épais, lui avec de vastes braies de cuir fauve. Le crépuscule tombait, bientôt ils quittèrent les monts râpeux où paraissait un nouveau croissant de lune et pénétrèrent dans la sombre fumée mystérieuse mais comme tout est mystère ils ne s’en formalisèrent pas ; bientôt les nobles bêtes donnèrent des signes d’épuisement et eux-mêmes défaillaient presque de soif et d’inanition. Ils poursuivirent pourtant, lentement, et soudain comme ils le pressentaient sans mot dire, ils virent luire au loin une faible lumière vermeille, ils pressèrent le pas de leurs montures vénérées et après un temps assez court ils se trouvèrent en face d’une grande cabane au seuil fait de pierres de toutes couleurs, à la porte close, ornée de sculptures simples mais accueillantes ; ils heurtèrent et une femme de bonne mine mais au visage anxieux leur ouvrit largement.

        Un homme dans un coin se leva à la lueur de la chandelle, et tous deux, entourés d’enfants aux grandes boucles brunes, voyant apparaître cette belle femme cramoisie au visage de cendres et ce garçon exténué, les accueillirent, abreuvèrent leurs chevaux et firent installer le couple étrange qu’ils trouvèrent bien normal sur de sobres bancs de bois autour de la table où ils leur servirent de l’eau fraîche avec un peu de pommes fermentées et pressées, et ensuite de la bouillie d’avoine beurrée dans les assiettes creusées à même le bois de la table. C’est tout ce qu’ils avaient, chacun le comprit.

        À ce moment, Ivor et Ava aperçurent, dans le fond de la cabane, prostrée sur une paillasse, une vieille femme aux longues mèches blanches qui semblait prête d’agoniser d’où l’air tourmenté des deux hôtes.

        La reine Ava s’approcha de la forme misérable, la considéra, puis lui toucha le front et les membres et les massa avec savoir et habileté ; alors Ivor s’approcha à son tour et tirant de sa besace quelques baumes choisis, il en enduisit la vieille femme qui après cela sembla reprendre quelques forces.

         

        Mais le lendemain matin, après avoir couché sur des grands ballots de chanvre, ils s’aperçurent que la vieille était morte, cruellement, hideusement morte. Dans la masure, les hôtes et les enfants pleuraient, alors Ava et Ivor s’avancèrent et murmurèrent des psalmodies destinées à aider l’âme de cette femme dans les galaxies, les trous noirs glacés, les rayons vermeils et à la conduire à la splendeur lumineuse.

        C’est tout ce qu’ils pouvaient faire. Ainsi, ils les embrassèrent tous, laissèrent sur la table de l’or, s’en furent vers leurs montures rafraîchies comme eux-mêmes, et ils chevauchèrent encore longtemps.

      

    

  
    
      
      

      
        ILS PARVINRENT sur les onze heures au palais transparent de l’époux et de l’oncle suivis par le peuple porteur de flambeaux et de pétales.

        Un triomphe et un orgasme cosmiques couronnèrent leur arrivée et dans la salle d’apparat mille lumières brillèrent, pourpres et rosées, et de fines gouttes de cristal plurent sur leur tête.

      

    

  
    
      
      

      
        UN GRAND FESTIN fut alors servi, des carpes caramélisées fondantes accompagnées d’exquises fanfreluches d’avoine givrée, ensuite des dentelles de brochets neigeuses, des écrevisses épicées enivrantes, suivies d’une marmelade d’algues miellées et relevées d’un alcool tourbé à ravir expédié de la Grande Bretagne par le cousin du roi sur des vaisseaux blancs et noirs, et cette liqueur fut flambée par cent laquais de bonne mine qui en eurent leur part.

        Pendant tout cela, mille et une amphores de breuvages ambrés furent dégustées.

         

        Tous ces régals, le bon entendeur l’aura noté, provenaient uniquement de rivières, fleuves et eaux qu’Ivor avait traversés glorieusement et ses cheveux à lui, pour le plaisir de tous et les merveilles qu’il avait accomplies, ces cheveux flous s’auréolaient d’une quantité d’étoiles qui chantaient douces et rauques comme l’avait fait le palais d’émeraude, ses exploits et ses vertus.

        Les lumières orangées ou bleutées crépitaient de partout, les vierges musiciennes jouaient, les joues pourpres, jusqu’aux plafonds illuminés, de sauvages et raffinés chants d’amour à l’écriture savante et pleine d’ivresse.

        Tous dansèrent de légères et martelantes pavanes, des rock’n’roll primitifs et crus, auxquels se joignirent les servantes et les valets largement abreuvés et libres.

         

        La fête ne se termina jamais. Elle dure encore.

      

    

  
    
      
      

      
        LORSQUE BEDJAÏA la petite fée retrouva Ivor, il était étendu sur le champ de bataille, avant que les barons ne pussent l’emporter, les bras et les yeux ouverts au milieu des corps luttant ou terrassés et d’une grande étendue d’oiseaux gris qui attendaient.

        La contrée voisine ennemie du roi avait subitement envahi ses États, mettant en pièces tout ce qu’elle pouvait jusqu’à ce que des combattants fussent levés en hâte par le souverain.

         

        Les sifflements stridents, les flèches, les lueurs et les clameurs avaient fusé longtemps et les troupes du roi allaient perdre jusqu’à ce qu’Ivor, arraché brusquement à la couche de la reine, entendant le fracas et les cris, surgisse avec un bataillon de fortune qu’il avait prestement composé avec les valets hashishins armés de haches, de grands coutelas et de flèches pour le gros gibier, Ivor donc avec fureur était apparu coupant et perçant fougueusement tous ceux qui allaient vaincre et il les avait mis en déroute, en retraite, en défaite.

        Mais il avait reçu pas mal de coups et en particulier une blessure à la cuisse, ce qui équivalait à dire, en ces temps, qu’il était frappé d’impuissance.

         

        Bedjaïa vola vers lui à ce moment précis, accompagnée de quatre fées mâles qui sortirent leurs ailerons et enlevèrent Ivor couché sur une couverture de satin noir brodé d’or. Ils arrivèrent tous au palais de feuillages empesés de pâtes de grès vert pâle.

      

    

  
    
      
      

      
        ON déposa Ivor sur une vaste litière en feuilletés d’étoffes mystérieuses et Bedjaïa se mit à le soigner avec différentes herbes mâchées ou macérées.

        Au bout d’un certain temps, les blessures furent guéries, elle l’embrassait délicatement, c’est-à-dire que c’était un effleurement de leurs bouches renflées et bientôt même la blessure à la cuisse cicatrisa.

         

        Sous les baisers et les caresses de la Gracieuse peu à peu le vit d’Ivor se souleva et soudain s’éleva glorieusement.

        C’était la nuit, elle avait fait glisser les rideaux et ils connurent des étreintes, des fusions et des attouchements divers et exquis comme jamais.

      

    

  
    
      
      

      
        LE LENDEMAIN, une aube radieuse se leva, toutes les libellules de la région vinrent se poser sur le toit, les merles chantèrent, Bedjaïa et Ivor se mirent debout et elle le nourrit d’une bouillie d’avoine sauvage et de blé noir relevé de sueur de fleurs de châtaignier, de suc de mouches cantharides, de baies de boji rouge et de poudre de lys tigré.

         

        Il se sentit vivace et, voilé d’une couverture en mousseline de lin, il sortit du palais et déboucha dans un parc enchanté de papillons, de grenats, de cascades d’églantines.

        Il se sentait fort et amoureux de tout, il marcha sur les allées tapissées de narcisses et de touffes de muguets, les mésanges et les hirondelles volèrent vers lui et se posèrent sur ses épaules.

      

    

  
    
      
      

      
        PENDANT CE TEMPS, Bedjaïa baignée et parfumée dégustait avec les siens la crème faite de lait de primevères et de chevrette, glacée de nectar fin.

         

        Elle avait dit à tous qu’elle avait recueilli un pauvre berger attaqué par les louves, qu’elle le soignait par compassion, qu’il était fort aimable et, comme il n’était vêtu lors de son arrivée que d’une cuirasse brute de taureau, tous la crurent.

        Mais bientôt des sourires malins et bienveillants éclairèrent leurs visages, leurs yeux pétillèrent comme des bonbons de soleil et de lune mais ils ne dirent rien.

         

        Seule l’ex-amante de Bedjaïa devint de plus en plus sombre et ses yeux étaient des lacs noirs miroitants.

        Elle finit par provoquer Ivor en combat singulier, il sortit avec elle emportant son glaive qu’on lui avait laissé et le duel commença dans une clairière.

      

    

  
    
      
      

      
        ELLE ÉTAIT TRÈS HABILE, sautant, fendant l’air de son épée cinglante et de son corps svelte vêtu de gaze, attaquant depuis les arbres, grimaçant, esquivant l’arme puissante et agile d’Ivor qui lui aussi était devenu un maître.

        Il n’osait pourtant pourfendre une aussi belle créature, se contentant de se défendre efficacement et elle allait par traîtrise le blesser à mort lorsque apparut Bedjaïa qui donna à l’adolescente l’estocade de son épée d’airain.

        Son corps fut couvert de passiflores, de jasmins géants (poussant sous les lasers sauvages) et de joyaux de bronze qui rappelaient ses yeux. Ce corps ne se corrompit point.

        Bedjaïa y versa malgré tout quelques larmes qui se transformèrent en cristal. La dépouille fut gardée par deux loups qui se relayaient jour et nuit.

         

        Une belle servante maîtresse leur servit du contrepoison, des liqueurs rouges du sang d’accouchées récentes et leur ordonna de s’aller coucher sur du bois vert et des feuilles d’armoise, les mains unies par des chaînes de fer et de rêver les rêves qui leur étaient imposés par les faits.

      

    

  
    
      
      

      
        IVOR, ravi par les caresses et la peau de pollen de son aimée, ne songeait pas à s’en aller mais un jour apparut sa petite sœur, qui avait grandi et tous deux s’embrassèrent longuement les yeux ruisselants.

        Elle lui dit ensuite que ses parents ainsi que son oncle le roi étaient bien en peine de lui, craignaient qu’il ne fût plus.

        Il la suivit après un baiser à sa folle Bedjaïa, arriva chez ses parents qu’il accola tendrement.

         

        Ils lui servirent du boire grisant et tous fêtèrent son retour à la vie et ses exploits. Il leur dit qu’il aimait une fée au fond de la forêt, qu’elle l’avait sauvé deux fois et qu’il désirait ardemment l’épouser.

        Ils restèrent en silence puis sa mère lui dit qu’il devait aller en toute hâte chez son oncle, et Ivor, montant à nouveau le Splendide, traversa la campagne hantée du soleil d’été et de parfums mûrs.

      

    

  
    
      
      

      
        IL arriva en vue du palais transparent et poussa un long cri.

         

        La reine Ava apparut, venant au-devant de lui dans l’allée les mains tendues. Elle semblait en transe et proféra ceci :

         

        « Je suis la Hideuse, m’as-tu oubliée ?

        Tu es vivant grâce à Dieu, viens, je suis l’horreur vénérée des puceaux et des barbons iniques, l’idole repoussante des faces de craie, des verges gluantes, des brutes épaisses, des innocents petits garçons qui eux soudain reconnaissent en moi la Dame de vanille et de cannelle, d’étain et d’or, la magnifique divinité de soleil et de charmes, celle qui fait miroiter dans le lointain du temps la tête coupée couverte de fleurs qui engendre une éternité de délices.

        Je suis la puante Demoiselle au nez crochu orné de verrues qui devient, sous un regard aimant, la fine pêcheuse de perles, la perle elle-même, l’astre qui chante, pour les chevaliers et les prêtres purs, les laboureurs, les chevriers, les artisans amoureux ; et même il y a en moi les sirènes et les reines glorieuses des îles lointaines qui recueillent, capturent, fleurissent et initient les naufragés qui sont leurs captifs.

        Je suis l’ex-Hideuse, magicienne émerveillée, la tête rayonnante, si mystérieuse qu’on ne l’a jamais su, le suint de soleil, de lune et d’étoiles, d’opale, d’opaline, de tulipes rouges, spirale de loutres cramoisies, de fièvres dorées d’amour fou. »

      

    

  
    
      
      

      
        IVOR, rougi, fier et droit, suivit la reine Ava, pénétra dans la salle de grès rose et mit un genou en terre devant son oncle le roi, baissa la tête et le souverain rayonnant et majestueux mit sa main sur ses cheveux drus dorés et déclara d’une voix émue :

         

        « Ivor, mon fils, l’Inconnaissable Unique t’a rendu à nous, qu’Il soit loué et loué sois-tu de m’avoir gagné la bataille. Tu es le plus preux des chevaliers, le plus grand des combattants, le plus pur de mes vassaux, et je veux qu’après moi tu deviennes le roi de cette contrée. Je le déclare devant l’assemblée et ceci fait force de loi.

        Mais, poursuivit-il en relevant Ivor, conte-nous un peu pourquoi tu as disparu et pourquoi tu es resté si longtemps absent. Prenons place autour du breuvage qui réchauffe et des fruits de vie, nous t’écoutons. »

         

        Tous s’assirent et prêtèrent l’oreille.

      

    

  
    
      
      

      
        IVOR, loyal et remis de sa blessure qui l’avait frappé à cause de son impureté avec la reine, se mit à parler et raconta tout, y compris son amour ardent et déjà long avec la fée Bedjaïa.

        Il acheva en demandant au roi d’épouser celle qui l’avait sauvé à deux reprises et qu’il chérissait bien qu’elle fût d’un autre peuple.

        La reine devint blafarde et se dressa les yeux en flammes. Elle ne dit mot.

         

        Tous gardèrent le silence, puis le roi prit la parole :

         

        « Ami, dit-il, ce que tu nous racontes est fort surprenant, un peu affligeant aussi mais je me vois contraint d’accorder ce que tu demandes, l’union avec cette fée, si son Peuple au fond des forêts y consent. »

         

        Un bruissement de voix s’éleva après ce bref discours et les liqueurs flambèrent ainsi que les yeux et les joues.

         

        La reine Ava se trouvait placée au côté de Ivor, elle l’enivra de mille nectars et de poudres d’amour et l’emmena, durant que les autres dansaient, dans son salon secret tendu de mousseline écarlate, et ils couchèrent ensemble pour la dernière fois, elle fougueuse, le serrant de ses jambes et de ses bras, lui à moitié inconscient, accomplissant un dernier devoir déjà caduque, une ultime trahison.

      

    

  
    
      
      

      
        IVOR alla se reposer dans son ancienne chambre et dormit jusqu’au point du jour.

        Alors il se leva, se plongea dans un bain purifiant, prit sa boisson chanvrée et se vêtit d’une longue tunique de léger gotland dulcifié importé par les Vikings, valeureux guerriers, miraculeux marins et aimables commerçants.

         

        Ivor sauta à cheval, accompagné de quatre barons selon le désir du roi dont il avait pris congé dans les larmes.

        Les quatre chevaliers l’escortèrent jusqu’à la lisière des grandes forêts après quoi ils tournèrent bride et le laissèrent rejoindre au grand galop sa neigeuse rouquine à la troublante fragrance, aux boucles dansant jusqu’à ses reins étroits, aux savoirs immenses et aux baisers de cerises et de groseilles.

      

    

  
    
      
      

      
        LE PEUPLE DE BEDJAÏA consentit au mariage et tous commencèrent les préparatifs de la noce.

         

        Cela prit des jours et des jours car chacun désirait que la fête fût formidable. Les rossignols chantaient encore, les merles modulaient leurs brefs solos, les feuilles luisaient dans toute leur gloire et les roses sacrifiées jonchaient les pierres.

         

        Un jour vers midi, apparut soudain, montée sur l’étalon noir harnaché de pierreries, la reine Ava vêtue de noir et portant à la ceinture un grand poignard d’acier.

        Ivor était en train de charrier du sable pour les allées et elle fondit sur lui, poignard levé. Il la maîtrisa promptement, lui arrêtant le bras, tira son épée Amarante et se mit en garde.

         

        Ce fut un combat à mort, tailladé d’éclairs et de cris, de sauts, l’épée comme un fouet éblouissant, comme un serpent aigu, le poignard comme une bête trapue et vénéneuse, lançant des flammes.

        Ivor avait déjà blessé légèrement la reine, en divers endroits, mais soudain il fit sauter son poignard dont il la pourfendit, prenant bien garde à ne pas la tuer, profondément à l’épaule.

        Elle s’affaissa, sanglante et furieuse.

         

        Alors le quatuor à ailerons l’enleva dans les airs sur une couverture de satin, puis un autre mâle arriva plus tard et conduisit l’étalon noir écumant.

         

        La reine fut déposée à l’entrée du palais sans commentaire, elle fut soignée avec des baumes savants.

      

    

  
    
      
      

      
        QUELQUES JOURS PLUS TARD, à demi couchée sur une sorte de méridienne de doux shetland, elle parla et avoua tout devant le roi son époux et un petit groupe d’initiés.

        Elle se saigna de tout, y compris de sa passion pour Ivor, de ses sortilèges, de son adultère et de sa volonté de meurtre sur Ivor.

         

        Le roi resta silencieux puis s’éleva et prononça ces mots :

         

        « Voici le nom sacré du Beurre, langue des dieux, nombril de l’Immortel, proclamons le nom du Beurre ! »

         

        Il se rassit et deux valets se saisirent de la reine, l’emmenèrent, la recouvrirent de bandes de toile à beurre et la couchèrent dans une salle obscure tapissée de beurre où ils la laissèrent avec un coussin de crâne d’hermine et une couverture de mérinos, pendant une semaine.

         

        Le roi au clair visage, à la chevelure beige tourterelle, le roi souffrait d’amour et de fierté pour la première fois de sa vie ; sa bien-aimée souveraine l’avait trahi et son cœur saignait.

        Peu à peu, dans sa chambre aux colonnes de porphyre, il se prit à réfléchir, la tête dans ses mains de farine fossilisée et comme un lent lever du jour lui revint en mémoire la tradition sacrée de l’union entre la mère et le fils, même symboliques, et il prit avec lui la réalité, qui le poignarda mais qu’il garda courageusement dans son foie : Ava et Ivor avaient, de gré ou de force, suivi le commandement rituel du mariage magique.

        Il supposait fort que pour Ivor cela était un devoir cuisant, pour Ava une passion fugitive, ardente et en quelque sorte obligée par sa position de prêtresse de l’amour à l’inceste symbolique et presque divin.

        Alors il chérit son malheur qui faisait de lui le lien pour le mariage sacré et que son rôle était l’inclination, la clémence et la paternité, la fraternité. Néanmoins sa douleur était si forte qu’il ne put s’empêcher de se taillader la poitrine avec un petit couteau d’or que lui avait donné sa marraine sous le gui après l’avoir plongé dans un fleuve voisin jusqu’à l’approche de la mort et l’avoir fait revenir juste à point à l’air.

        Son chat gris brillant lécha ses blessures et le conduisit majestueusement à sa couche de neige tiède où il s’étendit avec l’animal céleste et s’endormit.

         

        La semaine se passa dans ces intentions. Après quoi le roi, savant et sage, entendit, comprit et pardonna.

         

        Il plongea lui-même Ava dans un bain de sauge et de lait d’amandes, la vêtit d’écarlate et solennellement, en silence, la reprit pour sa femme et souveraine. Elle se prosterna devant lui, rayonnante et guérie, il la releva et la baisa devant tous à la bouche.

         

        Le reste serait trop long à raconter.

      

    

  
    
      
      

      
        IVOR se remit rapidement de sa légère blessure, tatouage entre les tatouages, et le jour vint, lumineux, où il allait épouser sa gracieuse et forte bien-aimée Bedjaïa.

         

        Ils s’avancèrent tous deux sous une pluie de pétales, sur un tapis de pétales, vers le trône sculpté de la prêtresse.

        La fière Bedjaïa était vêtue d’un grand tulle vert clouté d’émeraudes et de sphères d’or, coiffée et masquée de cuir noir, avec des souliers de cristal doublé de velours.

        Ivor était couvert de mousse de saule avec des colliers et des bracelets de perle fine.

         

        La prêtresse, en présence du nombreux peuple, proclama :

         

        « Au nom de l’Inconnaissable Unique, je vous unis, soyez unis pour toujours. »

         

        Une clameur aérienne suivit ces mots et tous escortèrent les nouveaux époux vers les tables de tissu immaculé dressées dans la clairière.

        Un petit prêtre vert posa sur la tête d’Ivor une tiare d’or pur et la fête commença.

      

    

  
    
      
      

      
        DE PETITES FÉES mâles et femelles apportaient toutes sortes de plats de grès fin emplis de nourritures délicates, ainsi que des pots d’étain de puissantes liqueurs fermentées.

        Tous se délectèrent de pêches rôties et farcies de foies de paon bleu, ensuite vinrent les paons eux-mêmes, dans toute leur gloire, entourés de fraises des bois, ensuite des compotes de myrtilles pimentées et du lait de biche finement caillé avec des colliers de groseilles enfilées sur des algues exquises ; puis une liqueur verte suivit, flambée et embaumée.

         

        Ivor et Bedjaïa partagèrent des tiges du chanvre le plus succulent et le plus enivrant, les fumées s’élevaient de partout et des sortes d’anges musiciens jouaient sur leurs harpes avec fougue des airs rythmés et bondissants qui achevaient de réjouir chacun.

        Bedjaïa avait lâché jusqu’à la taille ses cheveux cuivrés plein de rayons et ils rutilaient de perles diaprées qui coulaient en ruisseaux dans ses longues boucles.

         

        Les convives hormis les jeunes époux servirent alors celles et ceux qui les avaient servis puis la danse commença dans un champ de pierres levées construites par les Anciens du Peuple.

        Au rythme sauvage des harpes se mêlaient les cris suraigus de grandes outres que l’on jouait avec la bouche. Les danseuses et les danseurs sautaient et tapaient le sol, volant brièvement ou les pieds cramponnés à cette terre sacrée.

         

        Cela dura jusqu’à la nuit tombante après quoi tous se recueillirent en rond autour des menhirs et communiquèrent en silence.

      

    

  
    
      
      

      
        LA NUIT INSTALLÉE, tous les convives s’en revinrent sur des louves blanches, les époux ouvrant la marche et arrivés au palais de feuillages, buvant le philtre merveilleux de la fabrication de fées.

        Ils furent conduits dans une vaste salle tendue de mousseline plâtrée, les lucioles et les vers luisants éclairant tout mieux que les étoiles et la lune.

        Aux quatre coins de la couche s’élevaient des bâtons de faïences précieuses et cette couche était entourée de rideaux d’une eau pure qui coulait dans un chant merveilleux.

         

        Ils passèrent la plus belle nuit du monde, se saoulant de caresses buccales et manuelles ainsi que dirait bien plus tard un poète des temps barbares, caresses imaginatives et rares sans autre transport pourfendant, car le jeune Ivor avait grandi et aurait blessé sa petite épouse.

        Mais il est, on le sait, pour des amants bien épris, mille façons de se donner de la joie, ce qui fut fait, crevant le ciel de lit et la voûte céleste.

      

    

  
    
      
      

      
        IVOR s’écria, dans son Infini Intérieur où pleuvaient les échos, les baisers, les lueurs, les astres miniatures en mouvement perpétuel, il s’écria :

         

        « Ô mon Dieu, que d’aventures m’attendent encore, que de luttes, que de douleurs, que d’amour, que de traits fulgurants d’épée, que de pluies de fleurs et de plombs, que de regards, que de blessures, que de combats à mort, pour rester le plus fort, car telle est ma destinée ; avec ma compagne magique qui me tue d’amour, avec ses yeux verts poudrés d’or et ses cheveux de feu, ses caresses sanglantes, ses pouvoirs encore inconnus de moi, son savoir mystérieux peut-être pas condamné à disparaître, je me battrai pour elle et les siens, je suis prêt à me battre avec l’univers, l’Infini Extérieur peuplé de cristaux d’amour, de têtes coupées brillant d’éternel amour, de millions de soleil giclant la lumière et l’amour, de corps ignorés meurtris d’amour, de fruits d’amour, d’éclairs d’amour, comme en moi-même, comme en chacun s’il le connaît ou le reconnaît, comme en elle-même avec son pollen et ses cris volant dans la clarté et la foudre ô ma belle cuisinière d’amour, je suis à elle comme elle est à moi, pour l’éternité inconnaissable. »

      

    

  
    
      
      

      
        BEDJAÏA cria dans son Infini Intérieur qui rejoignait les lueurs de la Divinité Unique, elle cria le nom de son époux amant aux joyaux déferlants, elle cria le nom de la Divinité Unique, elle cria :

         

        « Ô Dieu, que de batailles encore, que de vols dans le lointain, que de morsures, de souffrances et d’amour, que d’azur, que de flèches scintillantes et d’éclairs, de fusées de lumière ; que d’amour, que d’amour encore, pour les galaxies intérieures, extérieures, pour mon époux radieux aux fesses rondes et puissantes, dures et douces comme des galets, mon amant de nuit enchanté, aux cheveux de cendre dorée plus fine que le duvet des cygnes, et son rameau succulent aux paupières veloutées de giroflées et de pensées multicolores, plus suaves que les chatons de saule au printemps ; ô toi, je te recommande à la Divinité à peine connaissable par moi et les miens qui murmurons dans le silence, qui crions en silence, son nom infiniment puissant. »

      

    

  
    
      
      

      
        LE LENDEMAIN, avant que le soleil fût au zénith apparut la jeune sœur d’Ivor vêtue de pourpre jusqu’aux pieds avec un baron du roi qui la tenait sur le col de son cheval et le baron dit que le roi, les prêtres et les prêtresses invitaient Bedjaïa, Ivor et les leurs pour les noces celtiques dans le palais royal.

         

        Ivor et Bedjaïa se préparèrent longuement, se baignèrent ensemble, se parfumèrent d’iris, il revêtit une longue et légère cape d’hermine que le baron avait apportée de la part du roi. Pour elle, il avait envoyé un diadème d’émeraudes et de rubis. Elle le posa sur sa tête après s’être enduite, nue, de cendre blanche, après avoir collé sur ses tétons des pétales de roses confits et des pierreries ; elle portait aussi un cache-sexe de cuir et de bronze luisant.

        Après quoi elle s’enveloppa dans une géante toile d’araignée de forêt qui ne se déchirait jamais et qui luisait de gouttes de rosée qui jamais ne s’évaporaient.

      

    

  
    
      
      

      
        ILS SE MIRENT EN ROUTE, lui monté sur le Splendide, elle sur sa plus belle louve blanche au collier d’améthyste et aux yeux verts, suivis des proches de Bedjaïa parés et de la jeune sœur d’Ivor accompagnant le baron.

        Ils prirent au passage la famille et les alliés d’Ivor revêtus d’impalpables barbiches de chèvres et tous, en un long cortège chatoyant, voyagèrent et parvinrent vers le soir jusqu’au palais illuminé de cent mille cierges de cire d’abeille, illuminé de brasiers de résine de pin et d’épices.

        Le portail était grand ouvert, entouré de lys odorants et on les mena tous vers une salle de cristal où le roi les accueillit lui-même, paré de sa plus belle robe de moire et de sa couronne pâle ornée d’opales.

         

        Le roi mit un genou en terre devant Bedjaïa qui l’éblouissait, elle le releva et se prosterna devant lui. Il embrassa son neveu et héritier, s’inclina et les conduisit jusqu’à la reine Ava, très pâle et couverte de gemmes précieux. Le roi accola les proches d’Ivor.

         

        La grande salle éblouissante de cent torches, de cristaux et de miroirs cisaillés, révéla la suite du roi : les barons, les écuyères, les prêtresses et les prêtres, les vierges musiciennes qui attaquèrent une mélodie puissante, à la fois tellurique et céleste. Les valets aux crevés d’or dans leurs manches de lin vert apportèrent le breuvage qui fait renaître ainsi que du lait d’ânesse parfumé à l’anis et à la poudre de pavot.

        Puis la cérémonie commença.

      

    

  
    
      
      

      
        UNE VIERGE PRÊTRESSE et un roi couronné de cornes d’airain unirent Ivor et Bedjaïa pour l’éternité.

        Ils se prosternèrent, se prirent la main et passèrent dans une petite chambre de vide complet, droit et délivré de tout, puis la porte s’ouvrit, ils se trouvèrent dans une grande salle tapissée de velours vert et carmin éclatant de lueurs.

        Ivor au septième ciel étreignit sa famille et ses alliés, et tous pleuraient des larmes de sueur et de pluie chaude.

         

        La beauté des assistants, y compris les éclopés, les vieillards, les faces aux cicatrices glorieuses, éclatait dans le rutilement et les sons enchanteurs.

         

        Les grandes tables en ailes, couvertes de satin brodé, révélaient un festin de paons et de serpents à plumes que nul ne peut imaginer, ainsi que de coupes et de crèmes en foutre de taureau et de bélier relevées de poudre de coquelicot, d’astrakan et de placenta.

         

        Il y avait aussi, bien sûr, en l’honneur de Bedjaïa et d’Ivor, de grandes coupes de chanvre odorant entouré de fines feuilles de lin transparent et de chandelles cramoisies.

         

        Pour terminer et continuer, Bedjaïa dansa, mais dansa au milieu des tables, débarrassée de son grand voile arachnéen, une danse d’une lascivité inconnue et d’une magique envolée qui fit bander chacun et même chacune, les musiciennes redoublèrent d’ardeur savante.

         

        La fête ne finit jamais. Elle dure encore.

      

    

  
    
      
      

      
        ÀL’AUBE, ils rentrèrent, étoiles filantes, avec Amarante, le Splendide et la louve au collier d’améthyste, Brokerne, ivres d’air glacé, de souvenirs d’amour et de vapeurs cuivrées, ils rejoignirent le Petit Peuple aux faces pacifiques, ouvertes, et leur grande grotte nuptiale, ruisselante, trouée pour eux par cent lumières comme des fleurs vivantes.

         

        Après leur retour, elle l’enseigna. Il était déjà enseigné et saigné du savoir des Celtes, mais elle le poussa plus loin dans la connaissance du Peuple Fée.

         

        Elle le transperça d’aiguilles de platine, lui fit voir les molécules, qu’on appelle les petites fées, lui fit traverser des fleuves de mercure, le rattrapa avant le trépas, ensuite l’éblouit d’air et de vents inconnus, lui fit faire visite à ses lumières propres, propres à lui comme à chacun et chacune, pour peu qu’elle ou il fût assez destiné, ses lumières infiniment grandes ou petites, l’infiniment petit, vous vous rendez compte ?

         

        Oui, je dis vous et je, vous vous rendez compte de la tombe inimaginable peuplée de milliards et de billiards d’astres et de fusées intersidérales, là dans ce corps vulgaire, divin, atroce et merveilleux qui est comme l’Infini Extérieur, peuplé de fleurs blanches, de cavernes, de vapeurs, de phénomènes innommables, de luminosités cruelles et clémentes, miséricordieuses, trouantes ?

         

        Elle, la fée Bedjaïa Beh’ed, Anima, Iseult, Moïra, Foïra, mais elle n’avait qu’un nom, Immortalité, lui fit traverser tout cela.

      

    

  
    
      
      

      
        IVOR fut mort, il fut ressuscité, il but les breuvages de renaissance et de puissance.

        Elle, avec ses petits doigts de campanule, le ramenait toujours et lui fit voir une lueur énorme d’azur vert où il put se fixer.

         

        Il se réveilla dans les bras grêles et forts de sa bien-aimée et connut un délice jamais entrevu.

         

        Enfin elle le provoqua et ils se battirent au fleuret ; il croyait que c’étaient des rayons d’or blanc qui cherchaient à le transpercer, elle restait impeccable, fendue, volant dans des éclairs gelés. Ils finirent à égalité.

         

        Alors ils se reposèrent sur leurs couches de linon fin et de fleurs bleues et ils dormirent un an sous un voile d’araignée parfumé au lys des champs.

      

    

  
    
      
      

      
        CETTE ANNÉE fut habitée de rayons verts, d’éclats et de sillons bleus, de galaxies chaudes, d’astres chanteurs, d’aubépines à la senteur de foutre et de savon d’ambre gris, d’oiseaux éblouissants, de faces de craie tour à tour menaçantes et miséricordieuses, de couches infinies de cendre fine, d’une éternité de lunes transparentes.

         

        Les solstices et les équinoxes passèrent, le Peuple devin et sorcier entourait à tour de rôle la grotte de muqueuse forte, aux lueurs de bois de rose, de braises et de nacre.

         

        Elle rêva aussi qu’elle était lui, lui qu’il était elle.

         

        Alors ils s’ouvrirent leurs portes.

      

    

  
    
      
      

      
        CE FUT UN ORGASME TOTAL et simultané qui les éveilla car ils étaient couchés tête bêche et, après la bouche d’Ivor, son doigt qui portait l’anneau suffit à la petite fente de sa maîtresse.

         

        Ils restèrent enlacés étroitement, contemplant la grande grotte tapissée de velours et de bronze, avec les moelleux tapis de renard jonchés de duvet de cygne et, à la porte, une grande toile transparente que l’araignée noire des bois avait tissée pendant leur sommeil, ornée de fleurs de muguet et de gouttes de rosée qui jamais ne s’évaporaient.

         

        Ils passèrent à travers la toile comme au travers d’un rideau fait d’eau pure et se trouvèrent sous le soleil à son zénith, entourés de leurs alliés aux visages radieux qui avaient deviné leur réveil ; tous s’embrassèrent et burent du vinaigre glacé de cerise, de cassis et de mûre dans des coupes de cristal.

         

        Bedjaïa s’enferma tout le reste du jour, seule dans le palais frais de ses parents et de son ancien mari, elle médita jusqu’aux rayons verts, puis sortit, vola jusqu’à Ivor et, tremblante d’amour et de Pouvoir, l’enferma dans un grand château d’air.

      

    

  
    
      
      

      
        IVOR vécut longtemps dans ce château d’air, prisonnier amoureux couché sur des sortes d’impalpables nuages, entre les miroirs dorés flottant au milieu des grappes de roses blanches lustrées.

         

        Bedjaïa venait plusieurs fois par jour et par nuit, parée de voiles de buée et de perles, ses yeux envoyaient des éclairs qui faisaient bander Ivor instantanément et ils s’ébattaient sur des flocons brillants, il dégustait les régals qu’elle lui avait apportés elle-même, ainsi que le chanvre roulé dans de fines feuilles de tabac vert, elle fumait aussi et faisait des bulles dorées avec son tabac précoce entouré d’orties blanches séchées.

         

        Ensuite, ils causaient longuement et ils recommençaient. Elle lui jouait sur une espèce de luth brut des mélodies rythmées divines et chantait d’une petite voix rauque et dense ou aérienne et perçante comme un rossignol furieux d’amour.

         

        Ils faisaient encore l’amour fou, dans la nuit neigeuse ou les étoiles précieuses, sous les fumées tièdes et pâles, les pétales dans un rut qui n’avait ni début ni fin et ils déchargeaient comme des anges dans le gaz d’absinthe qui enchantait le château d’air.

         

        Parfois elle l’enculait avec un poignard arrondi par ses soins et enduit de beurre sacré, cela tapait à merveille sur sa sensible prostate et il ne l’en choyait que mieux, fiévreux et attentif à ses désirs de feux liquoreux. Il la sodomisait alors en tâtant son minuscule joyau, avec son petit doigt orné de sperme.

         

        Elle ne lui dit pas que son premier époux l’avait provoquée en combat singulier car il est, même parmi le Peuple Fée, des êtres rancuniers, hantés de noir et de sang. Elle l’avait tué par un cri suraigu, tout-puissant, dont elle avait le secret.

         

        Il ne lui dit pas qu’il aurait voulu faire ses adieux à son oncle le roi. Ivor l’apprenti voyant, le voyou choyé, l’homme-objet de sa Bedjaïa, était prisonnier volontaire de l’amour.

      

    

  
    
      
      

      
        ON ne pouvait pas dire que Bedjaïa était une princesse, car, chez les fées, c’était la société sans classe, mais certains et certaines s’imposaient par leurs pouvoirs, leurs connaissances et leur habilité.

         

        Bedjaïa savait lire dans le feu et ce qu’elle vit concernant le roi et son peuple lui donna de l’inquiétude.

         

        Le jour du solstice d’hiver, le jour où les bêtes parlent, elle envoya vers le palais du roi deux colombes de ses amies qui partirent comme des lances et peu de temps après revinrent toutes grises en disant que le roi était en grand péril car les armées du peuple voisin avaient envahi et attaqué ses États.

         

        Aussitôt elle bondit vers le château d’air, apporta à Ivor son épée Amarante ainsi que sa cuirasse de bronze, des chaussures de cuir, une grande cape de fourrure grise, le libéra et l’enveloppa de lumières.

         

        Les quatre fées compagnons volants transportèrent Ivor par les airs et huit autres firent de même pour le Splendide caparaçonné en toute hâte.

      

    

  
    
      
      

      
        ILS ARRIVÈRENT au palais transparent où le roi, un peu trop âgé à présent pour combattre, étreignit Ivor, l’ondoya de parfums et l’envoya vivement à la lutte.

         

        Les épées et les glaives flamboyaient de toutes parts, avec les clameurs et les chevaux cabrés.

        Amarante, comme un rayon de soleil levant, comme un laser fauve, cinglait l’air et les têtes, et Ivor, parvenu jusqu’au milieu du champ de bataille, monta sur le dos de son cheval et d’une voix puissante qu’il avait apprise chez les fées, clama que lui-même et le dauphin du royaume adverse devaient combattre seul à seul en épargnant la vie des peuples.

        Le dauphin, noble malgré tout, mit pied à terre et, s’inclinant, accepta le duel.

      

    

  
    
      
      

      
        CHACUN S’ÉLOIGNA, les deux épées se mirent en terre puis commencèrent à se heurter, à cisailler, à scintiller dans la neige. Ivor poussait de longs cris qui blessaient son adversaire, ainsi que les coups d’Amarante venus de partout et de nulle part ; Ivor lui-même fut blessé au cou, le sang gicla et gela instantanément.

         

        Le dauphin était habile à la lutte et blessa également Ivor au front, sous son casque de cuir noir, manquant l’œil de peu. Ivor jugea qu’il en était assez, il poussa un cri énorme, fit un saut de trois mètres, et Amarante, en un seul trait de feu, décapita l’ennemi.

        Alors il s’inclina sur la dépouille et sans plus attendre, bondit sur le Splendide et apporta au roi la tête du dauphin.

      

    

  
    
      
      

      
        LE ROI accola son neveu avec les larmes et lui demanda qui l’avait averti de la bataille. Il répondit :

         

        « Bedjaïa, mon épouse et votre nièce. »

         

        Le roi réclama qu’on aille l’envoyer chercher car il la voulait à son côté pour ce grand jour.

         

        Ivor sortit dans la neige et, avec un long cri d’amour, envoya Amarante, qui était enchantée par Bedjaïa, dans les airs comme un long arc-en-ciel de joyaux vibrants vers sa bien-aimée.

         

        Le roi servit lui-même à son neveu la boisson qui réconforte, et Ivor se baigna dans une eau chaude garnie de nénuphars et allumée de souffre, puis revêtit un long habit de pourpre cru que lui tendait une enfant vierge poudrée et fut au-devant de Bedjaïa.

      

    

  
    
      
      

      
        IL ATTENDIT LONGTEMPS, car elle s’apprêtait, faisant couler des larmes de rose entre ses seins légers et de chaque côté de son sexe, pensant à son seul aimé Ivor ; et lui allait dans la neige qui resplendissait à ses pieds et sur son chef, une neige de fête et de retrouvaille, une neige de longs cercles de mort et de résurrection ; il attendait avec allégresse, lui qui détestait attendre, il attendait avec délices sa seule adorée au corps d’argile blanche et aux yeux d’aigle, à l’amour perçant, à l’esprit de démone et de cristal céleste, à la face barbare et douce sculptée dans l’ivoire, les pétales épais de jacinthes blanches, la pleine lune de givre et de vapeur ardente.

        Il attendait, ivre d’amour et de gloire et d’humilité et soudain elle apparut dans le ciel noir, les ailes déployées, sans escorte, criblée de lumières, vêtue de nacre blanche et d’hermine d’hiver.

        Son haut front bombé portait le diadème que le roi lui avait offert, ses cheveux bouclés de cuivre et de guerre étaient libres jusqu’à sa taille d’animal fin. Tous trois s’embrassèrent avec ferveur.

         

        Les yeux d’anis de Bedjaïa devinrent des lacs scintillants lorsqu’elle vit la tête du dauphin posée sur un plat creux et à l’instant elle fut embaumée.

        Tous trois la piquèrent de ces fleurs séchées, cirées à merveille et ils chantèrent la longue incantation aux morts glorieux.

        L’âme noire mais noble du dauphin s’en fut vers les champs inconnus de lys et d’iris, les comas de stuc immaculé où le repos le disputait à l’excitation du Tout, fondu, réconcilié enfin avec l’autre tout, un repas de neiges éternelles et de soleil vainqueur.

        Puis elle alla quérir, tout au fond des caveaux blancs du palais, le chaudron précieux entouré de cristal, conservé soigneusement et gardé par quatre tigres des neiges qui la laissèrent passer. Elle prit le chaudron, remonta comme un spectre translucide et déposa son fardeau au milieu de l’antichambre immense ; ensuite elle ordonna que l’on apportât un à un les guerriers du roi morts au combat, elle les plongea dans le chaudron et ils revécurent, et s’en furent, après avoir salué le souverain, sa nièce et son neveu, vers une vaste salle de réconfort qu’ils leur indiquèrent.

      

    

  
    
      
      

      
        PUIS UNE GRANDE PORTE s’ouvrit et les trois héros avancèrent dans une immense salle cramoisie où le peuple se pressait dans l’euphorie couvert de clochettes célestes qui célébraient le roi, Ivor et Bedjaïa.

         

        Les perce-neige, les roses crispin blanches et le gui les ornaient tous et le roi leur fit servir des liqueurs bouillantes et des mets raffinés, puis il passa avec ses deux compagnons dans une pièce illuminée où se trouvaient des enfants fardés, des vierges musiciennes, des magiciens et des magiciennes, des guerriers sans armes amis du roi, tous vêtus de velours bleu et une centaine d’oiseaux chanteurs qui célébraient les exploits d’Ivor.

         

        Ensuite les musiciennes attaquèrent et tous, après avoir bu le breuvage flambant, tous dansèrent avec fureur et allégresse et ouvrant la grande porte, se mélangèrent au peuple en liesse et tous dansèrent ensemble jusque dans la neige au-dehors et leurs ombres sautaient et crevaient le ciel à présent sombre au-delà des clartés triomphales.

      

    

  
    
      
      

      
        LE ROI supplia humblement (oui, le roi) pour qu’Ivor et Bedjaïa restassent à ses côtés.

        Bedjaïa répondit qu’elle ne le pouvait pas, appartenant et étant trop attachée aux siens.

        Le roi la pressa et l’invita à revenir dans le palais avec les préférés de son peuple et à s’y établir.

        Elle balança, aperçut qu’Ivor lui aussi le désirait, elle sourit et soudain ouvrit la porte et se lança comme une flèche suivie par Ivor à cheval. Quatre barons l’escortaient.

      

    

  
    
      
      

      
        ILS PARVINRENT jusqu’au peuple de Bedjaïa emmitouflé de fourrures blanches de bisons nouveau-nés.

        Elle les embrassa et vite se précipita dans la grotte nuptiale capitonnée, emplit des coffres avec ses robes diaphanes, ses tenues de garçon et d’écuyère, ses longs mantelets de petit-gris, de rat musqué, de renard bleu ; elle y mit aussi son épée, quelques fioles secrètes, des grimoires d’ardoise, des chaussures et des bottes, tous en peau de lézard, de taureau ou de mouton noir.

        Puis elle vêtit son corps menu d’épais velours bleu, reprit la cape d’hermine et des socques de bure fourrées et sortit dans la neige où elle se réunit en silence avec ses proches et ils communiquèrent.

         

        Ivor à l’écart fumait ses tiges et les barons du tabac brut.

         

        Au bout d’un certain temps, Bedjaïa toucha d’une branche de buis un jeune homme, long et grand pour une fée, au teint de lys et de rose, aux courts cheveux mousseux et lui demanda sans parler s’il voulait vivre avec Ivor et elle dans le palais transparent. Il répondit oui en silence.

        Elle fit de même avec une belle femme aux yeux brillants, aux savantes tresses grises sur le sommet du crâne. Celle-ci répondit oui.

        Et puis de même avec son présumé père chéri aux cheveux fous de la couleur de son habit de petit bison, avec sa mère limpide et une toute petite tante ronde et espiègle.

        Tous répondirent oui et allèrent se préparer et faire leur coffre. Les barons chargèrent ceux-ci sur les chevaux, ainsi que sur quelques ânes blancs et sur le Splendide qui restait libre, Ivor ayant pris place sur un drap d’or porté par le quarteron aux ailerons car Bedjaïa et les siens qui la suivaient au palais choisirent de voyager par les airs.

         

        Après des étreintes muettes, la cohorte s’élança dans la nuit, soit à terre, soit en l’air.

      

    

  
    
      
      

      
        MAIS voici qu’au milieu du voyage, la bande fut attaquée du sol, Bedjaïa le comprit aussitôt, par une horde de fées déchues, surtout des hommes, furieux de voir des éléments du Peuple Fée s’en aller chez les Celtes.

         

        Les flèches et les grêlons noirs se mirent à pleuvoir à terre et dans les airs. Les barons à cheval venaient d’acquérir un bouclier et ne furent pas touchés – quant aux chevaux, ils étaient caparaçonnés pour l’hiver.

        Les petites boules brillantes, les lances enchantées, les crépitations guerrières fusaient dans l’air avec des cris rauques et soudain Bedjaïa fut blessée dans son vol.

        Elle se mit à tomber lentement, Ivor la rattrapa avec son drap et l’accompagna jusqu’au sol.

         

        Alors tandis que les barons descendus à terre bataillaient avec la horde, Ivor replia et ôta doucement la flèche empoisonnée qui avait atteint Bedjaïa, puis il suça la plaie, recrachant toujours le poison et bien vite emmena son épouse inerte sur le drap d’or et l’emporta, volant toujours vers le palais transparent.

      

    

  
    
      
      

      
        LE ROI les attendait dans l’anxiété, sur les marches enneigées, il avait entendu au loin la mitraille et les cris.

        Il les vit arriver, chargea ses meilleures aides d’accueillir les invités, prit Bedjaïa dans ses bras et l’emmena en toute hâte vers ses meilleurs médecins mâles et femelles.

         

        Elle était translucide, inanimée, ayant perdu beaucoup de sang. La plaie était profonde et il restait du poison dans son corps, en dépit des soins hâtifs qu’Ivor lui avait prodigués. Les médecins fermèrent la porte et se mirent au travail.

         

        Ivor et le roi allaient et venaient, fumant comme deux pères dont la femme accouche en grand péril. La pièce qu’ils arpentaient n’était éclairée que par un grand feu qui emplissait l’âtre. Ils burent de la liqueur tourbée.

         

        Le roi s’en fut recevoir les élus du Peuple Fée, les accola, leur fit donner des chambres fort propres et les pria de venir avec eux attendre le sort de Bedjaïa.

        La mère et la tante, habiles magiciennes, voulurent se joindre aux médecins, ce à quoi Ivor s’opposa, ne voulant pas brouiller les pistes.

        Tous se virent offrir des tiges fortes et de la liqueur verte.

         

        Ivor avait peur, pour la première fois de sa vie peut-être ; sa petite bien-aimée luttait contre de sombres spectres, des monstres sanglants, des nœuds de vipère aux langues dardées.

      

    

  
    
      
      

      
        L’AUBE SE LEVA, la neige avait recommencé à tomber ; alors ils virent la porte s’ouvrir et les médecins épuisés paraître et déclarer qu’à présent ils répondaient de la vie de Bedjaïa.

        Il fallait néanmoins la veiller douze heures.

         

        Ivor s’en fut dans la chambre et la veilla, ardent, les yeux miroitants, envoyant de l’amour ; elle avait un emplâtre d’herbes, de gaze épaisse et de pétrole.

         

        La neige continuait de tomber dans le jour rouge puis gris-blanc, comme une dentelle d’espoir.

        On lui apporta des soupes d’ortie et de sang de bison.

         

        Et soudain, Ivor se masturba, fixant la poupée fiévreuse et tendue, lui fit avaler doucement un peu de son sperme puis lécha le petit sexe doré et but son léger foutre à elle.

         

        Alors elle ouvrit les yeux, gémissant doucement, et dit :

         

        « Mon prince, vous ne m’avez pas quittée, je ne vous quitterai jamais. »

      

    

  
    
      
      

      
        BEDJAÏA s’en fut vers la nuit, puis se réveilla encore. Il était toujours là, mais aussi la fée mère.

         

        Bedjaïa dit à Ivor :

         

        « Va, va avec les miens, les tiens et tue quatre des démons qui nous ont attaqués, surtout le funeste sombre aux poils, aux cheveux noirs, qui vomit le feu. Tue-les, comme ils ont voulu me tuer, moi et mes proches, surtout moi. Va. »

         

        Il alla chercher les quatre guerriers qu’ils avaient emmenés et secourus, le garçon de lys et de rose que Bedjaïa pensait être son frère, également la belle femme aux tresses qui était très forte à l’épée et au javelot, enfin il entraîna les valets camarades avec leurs branches et tous partirent à cheval.

      

    

  
    
      
      

      
        LE SOIR TOMBAIT. Le jeune homme de lys et la femme aux yeux brillants les conduisirent au gîte souverain des maudits, presque une ville.

        Ils auraient pu les enfumer presque tous mais ne le voulaient pas.

         

        La femme guerrière s’avança et cria d’une voix très forte :

         

        « Belbu, sors, toi et les tiens. Nous te défions au combat, à vie et mort. Sortez s’il vous reste un peu d’honneur. »

         

        Ils sortirent, des armes inconnues aux mains.

         

        La femme aux tresses, Rarha, défia Belbu qui s’avança, un coup-de-poing de cristal noir tendu à sa droite et dans la main gauche une boule de feu. Il lança d’abord la boule de feu, qu’elle esquiva en sautant haut, et qui atterrit vers les jambes d’Ivor qui esquiva aussi.

        L’épée de Rarha jaillit et blessa Belbu à l’épaule ; il répliqua avec son poing armé de noir qu’elle arrêta.

         

        Les autres entre-temps ferraillaient ou luttaient dans la nuit, les boulets de feu sifflaient, les haches tranchaient, les glaives fulguraient, les cris s’élevaient, les lasers primaires giclaient.

         

        Belbu visa de son poing de cristal tranchant l’œil de Rarha, elle saigna du jus de framboise et Ivor aussitôt sauta sur lui et sans autre cérémonie lui coupa la tête. Il s’écroula dans une mare de mercure.

         

        Néanmoins la bataille continuait, les cris fusaient dans la nuit. Le jeune frère, Rovic, luttait avec une sorte de bête poilue grise aux perçants yeux ronds.

        Le sang coulait de part et d’autre, puis Rovic enfonça son épée en plein dans le cœur et Ivor, qui était aux prises avec un apparent vieillard aux passes fulgurantes, coupa avec Amarante la tête de la bête et en un instant retourna à son adversaire qu’il blessa au foie.

        Il reçut en échange un coup d’or pointé au cou, le vieillard ayant sauté en hurlant, puis Amarante plongea au cœur et ce fut terminé.

      

    

  
    
      
      

      
        LES CORPS GISAIENT DANS LA CLAIRIÈRE, la fumée s’élevait de partout, les cris avaient cessé ; un des valets avait le bras coupé au milieu, un autre la tête brûlée mais ils étaient vainqueurs.

         

        Ils chargèrent les blessés sur le col des chevaux, s’en furent au galop emportant pour Bedjaïa la tête de Belbu.

         

        Leurs ennemis vaincus lancèrent à leur poursuite des chiens écumants et Rarha, glissant sur le ventre de son cheval, les blessa tous sans les tuer et, au bout d’une heure, ils arrivèrent au palais.

      

    

  
    
      
      

      
        ON soigna vite les blessés, même Rarha qui ne le voulait pas, avec des baumes, des coutures, des liqueurs blanches et de l’arnica ; puis Bedjaïa apparut, encore pansée, pâle, réconfortée par des crèmes de sarrasin à la rose, vêtue d’organdi glacé.

         

        Ivor déposa à ses pieds la tête de Belbu ainsi qu’Amarante sanglante.

        Elle sourit mais eut un malaise et on l’emporta, inerte, dans un grand lit aux draps d’étamine, avec des coussins de lin broyé et moelleux et une couverture de feutre clair semé de perles.

         

        Sa mère la veilla et elle s’envola vers des musiques florissantes, des astres verts, des neiges chaudes comme des baisers, des miroirs de craie polie, vers le parfum des violettes et des narcisses, belle qu’elle était comme une orchidée sauvage.

      

    

  
    
      
      

      
        PENDANT QUE BEDJAÏA VOYAGEAIT, loin dans les mirages miséricordieux, ses proches et ceux d’Ivor se remirent et dansèrent en rond, perchés, se tenant serrés par les épaules et martelant le sol au son perçant d’outre gonflée au long bec.

         

        Le roi présent pleurait d’émotion.

      

    

  
    
      
      

      
        ON AURA COMPRIS QUE, depuis un certain temps, la reine Ava avait voulu divorcer et qu’elle se tenait depuis lors à l’écart, dans son palais d’émeraude, jouant avec ses fioles bariolées et quelques amants de passage.

         

        Un jour pur et glacé, peu de temps avant les événements dont nous parlons, Ava s’était éveillée en se rendant compte que c’en était assez ; elle n’en pouvait plus.

        Elle se baigna, revêtit une longue robe noire moulante en épais velours, élabora une préparation de ciguë infaillible, recommanda son âme à Dieu et, enveloppée de vastes fourrures, prit son terrible poignard incrusté, monta sur l’étalon noir, et s’en fut vers le nord, seule.

         

        Elle chevaucha longtemps, de jour comme de nuit, vers le nord, bifurquant un long moment vers l’est. Un soir que l’étalon et elle-même étaient particulièrement exténués, ils s’arrêtèrent dans un hameau et furent accueillis par de pauvres gens qui parlaient une langue incompréhensible par Ava dont l’état s’exprimait pour elle, ils soignèrent et nourrirent sa monture ; quant à elle, ils la firent asseoir sur un banc de pierre.

        Elle sortit ses rayons télépathiques et leur fit comprendre qu’elle ne voulait rien manger, seulement boire. Elle n’avait rien mangé depuis des jours, hantée qu’elle était par les baisers d’Ivor, ses yeux fendus ; également par son ex-époux le roi qu’elle aimait d’une manière douce et profonde, ainsi que par sa sauvage et violente volonté de disparaître pour toujours.

        Les hôtes avivèrent le feu qui brûlait au milieu de la maison en pierres rondes. Ils servirent à Ava une boisson fermentée chaude, à base de genièvre. Elle s’enivra et se mit à cuire de plus en plus sur ses amours perdues.

        Contre un mur, à même la pierre tapissée d’herbe, un homme très malade était couché, au teint gris et aux râles rauques. Ava s’approcha et, à force de psalmodies et d’application des mains, exaltée elle le guérit.

        Ensuite elle se coucha elle aussi sur la pierre herbue et s’endormit profondément et longtemps.

      

    

  
    
      
      

      
        AU MATIN, elle et sa monture reprirent le chemin vers l’est, interminablement, sur le sol blanc. Lorsqu’elle jugea que la neige était assez épaisse et glacée, elle stoppa, descendit de cheval, le renvoya d’où ils venaient par une certaine pratique de magie où il y avait du savoir et de l’amour.

        Alors elle prit son puissant poignard, se mit à creuser, creuser la dure neige, et lorsqu’elle vit que le trou pratiqué était assez profond et grand, elle s’y coucha, fit revenir sur elle à grande peine toute la neige gelée, avala la fiole de ciguë et, recouvrant rapidement son visage, disparut complètement et à jamais.

         

        Elle repose pour toujours dans l’hiver profond éternel, rigide et invisible – intacte en ses fourrures gelées comme celles d’un loup.

      

    

  
    
      
      

      
        BEDJAÏA s’éveilla un matin, venant des mirages tièdes et des étoiles sans fin, elle s’éveilla rose et malgré l’avis des médecins, elle sortit pieds nus dans la neige dont elle fit des boules qu’elle jeta en l’air, riant au soleil d’hiver, riant aux tropiques dont elle avait rêvé, aux palmiers, aux orangers, aux ibiscus, aux tigres, à la soie, aux diamants, aux chants des sirènes, aux singes roux, aux îlots de corail et aux éclairs jaunes fendant tout le ciel.

         

        Tous l’encerclèrent et la fêtèrent. Ivor la jetait en l’air comme une flèche brillante et la rattrapait sur une couverture d’hermine.

        Elle baisa à la bouche les siens et ses nouveaux alliés qui exultaient de se trouver unis et de voir guérie leur infante, leur amie, leur enfant monstre, leur belle ogresse.

        Le roi parut et les aspergea d’œillet séché.

         

        Il mit sa couronne sur la tête d’Ivor qui la passa à Bedjaïa laquelle la remit sur la tête du roi.

         

        Alors il la reprit et en coiffa un être de neige qu’avaient bâti les garçons.

      

    

  
    
      
      

      
        ALORS ils connurent tous des nuits blanches au parfum de houblon, de menthe poivrée, d’armoise, des nuits de liqueur forte, de fumée diaprée, de rires féroces et doux, de pleurs, de pleurs de rire et d’émotion dont les cristaux bleutés sont le sel de la terre.

         

        Les êtres, humains et fées, brûlant de se réunir, s’échangeaient des blagues et des contes d’hier et de demain, des larmes de pierreries sans nom, rouges, anis, nacrées, échangeaient la parole et les silences aveuglants peuplés de feux.

         

        Énucléés, voyants, simples comme le jour nouveau, ils partageaient, riaient dans leurs barbes ou leurs collets transparents, hommes et femmes, tous confondus dans une fraternité nouvelle et pour toujours, dans la fumée bleu-gris des tiges grisantes, dans la fièvre, la fournaise, la glace sculptée ne fondant pas tout autour d’eux, des œufs de paons lumineux, verts et rouges, criblant les salles tapissées de feuilles d’or fin.

      

    

  
    
      
      

      
        PEU APRÈS, après tout, le ventre de Bedjaïa se renfla gracieusement comme celui des vierges des temps futurs.

         

        Ivor l’interrogea un jour, ébahi, anxieux, émerveillé, n’osant y croire.

        Elle lui confia en riant qu’elle avait, quatre mois auparavant, prélevé de ses doigts le nectar frais de son époux et l’avait prestement fait entrer profondément dans sa petite grotte ; cela avait admirablement réussi et elle s’était arrondie.

         

        Elle lui expliqua pour le calmer que son peuple, ainsi que celui d’Ivor, avait la science de pratiquer ce que plus tard on nommerait une césarienne –ce n’était bien sûr pas le même mot, mais elle y était prête.

      

    

  
    
      
      

      
        ILS VÉCURENT des temps merveilleux, prodigues, rayonnant de mille joies, de mille plaisirs certains et secrets. Le roi était dans les délices, ainsi que les deux peuples qui n’en faisaient plus qu’un.

         

        Un jour d’automne embrasé, elle fut prise de douleurs et aussitôt les savants et les savantes se mirent à l’ouvrage, joyeux et confiants, et pratiquèrent la longue incision et l’extraction. Bedjaïa profitait d’un excellent breuvage au pavot et ne sentit presque rien.

        Ils enduisirent la plaie d’alcools forts et de baumes purifiants.

         

        L’enfant fut baigné dans l’eau tiède au miel de colchique et reparut, déjà splendide, les yeux ouverts, avec des cheveux de sucre fin et des ailes de colombe. Il riait et tendait les bras vers sa mère, encore dans les vapeurs mais ravie au ciel.

         

        Ivor entra, haletant et éclatant de bonheur, prit son fils dans ses bras, avec son vigoureux corps de nacre, et sentit que dans ses cheveux d’ange étaient deux toutes petites cornes. Alors son éblouissement fut à son comble et il éleva le petit être éblouissant et béni vers le plafond étoilé.

      

    

  
    
      
      

      
        L’ENFANT GRANDIT rapidement, puissant et comme fou de joie et d’amour pour tout. Deux petites cornes dorées avaient poussé sur son crâne.

         

        Bedjaïa riait, riait, riait sans cesse. Ivor riait et éclatait de fierté et d’allégresse. Les proches riaient, riaient aussi et caressaient sans fin l’être miraculeux qui leur était échu.

         

        Leur joie ne connut plus de limite et ceci est, démons et merveilles, étonnant jusqu’à la limite de l’étonnement.

      

    

  
    
      
      

      
        PAR UN RADIEUX MATIN, le bel enfant Hermez sortit dans le jardin, car il commençait à marcher sur ses pieds ailés et même à voler cerclé de blancheur.

         

        Aux portes du jardin, un loup attendait dans la neige. Il le fixa longtemps, auréolé d’argent, de ses yeux bleu azur. Hermez répondit à son regard alors le loup fit demi-tour, doucement, se retournant de temps en temps, et en effet l’enfant le suivait, enveloppé de mousseline grise, dans la neige.

         

        Le loup le conduisit, longtemps, les arbres scintillaient, les archers solaires dardaient, les perce-neige éclosaient sous les pieds du petit garçon, et ils parvinrent enfin à une grotte spacieuse où se tenaient une dizaine de loups, de louves et de louveteaux.

         

        Tous se couchèrent lorsque parut Hermez. Puis une louve blanche l’invita à la téter, d’un lait fort et puissant comme un venin bénéfique. L’enfant se roula avec les louveteaux sur de la paille qu’on avait eu soin de disposer par terre. Il se sentait étourdi de joie et de bien-être.

         

        Quelques individus partirent à la chasse, rapportèrent la viande qu’ils se partagèrent, en laissant pour Hermez un morceau tendre que la louve nourricière mâcha et donna bouche à bouche au petit humain. Il grandit ainsi là, parmi les loups.

      

    

  
    
      
      

      
        HERMEZ avait parfois le cœur gros à cause de l’absence de sa mère-enfant Bedjaïa, de celle de son père le dru Ivor si chaud, mais il sentait que sa destinée, mystérieuse comme l’est tout, était avec les loups, dont il était l’enfant roi, l’ange de sucre candi ; son cœur le portait vers ses compagnons à fourrure féroces et doux, aux yeux de lac gelé, à l’âme innocente, qui l’avaient choisi, invité et presque enlevé, afin qu’il soit leur prince et leur merveille, fragile et mystérieux qu’il était, mais rayonnant et secrètement animal.

        Il se peut que Bedjaïa ait été en rêve fécondée non par la semence de son époux Ivor, mais par un loup blanc de ses amis.

      

    

  
    
      
      

      
        UN JOUR, Hermez s’envola sur ses ailes blanches de colombe et s’en fut voir sa mère Bedjaïa qui devait être en peine de lui. Il la vit, poussa un long cri aérien, elle lui répondit.

         

        Ils s’envolèrent tous deux, lui la conduisant vers la caverne où ce spectacle attendait Bedjaïa : une sorte de trône creusé dans la pierre par les griffes, entouré de loups vaporeux comme des anges. Bedjaïa en connaissait quelques-uns. Tous se couchèrent devant elle et la léchèrent doucement. Hermez prit place sur le siège de pierre, ses cornes mordorées éclairaient la grotte, la louve blanche et Bedjaïa s’embrassèrent et la bête fabuleuse la mordit tendrement au cou de trois perles de rubis.

         

        D’autres bêtes et des humains s’étaient mis à venir voir et saluer l’enfant roi et les humains apportaient des offrandes de friandises telles que des myrtilles dans de larges feuilles, des poires glacées loin sous la terre, des pâtés de cerf et d’herbes aromatiques, des flans de crème de brebis au poivre.

         

        Ils en déposèrent devant Bedjaïa qui ne put y goûter car elle pleurait trop, de chagrin, d’émotion et de joie.

      

    

  
    
      
      

      
        QUAND BEDJAÏA sortit dans le miel vert de la forêt, ses joues s’étaient un peu creusées, rosées, elle resplendissait vêtue d’un long manteau sans manches de laine de mouton noir tressée, laissant passer ses ailes. Son fils la suivit et ils firent l’amour comme ils pouvaient, gracieux, sauvages et tendres, sur l’herbe tendre.

         

        Elle lui dit à l’oreille :

         

        « N’oublie pas que tu t’appelles Hermez, n’oublie pas Bedjaïa et Ivor ton père. »

         

        Elle vit qu’il comprenait, et après l’avoir baisé à la bouche elle prit congé, non sans avoir salué les loups et s’en retourna sur ses ailes de jour et revint au palais.

      

    

  
    
      
      

      
        ELLE RACONTA À TOUS, tous les immortels, le destin et le choix de leur fils, à Ivor et elle-même.

         

        Elle dit à son époux qu’il devait attendre qu’Hermez vînt le voir, et tous se frappèrent eux-mêmes et conjointement, se réjouirent du destin de l’enfant comme roi des loups.

         

        Ils se soumirent à la fatalité et à la liberté, ils burent des cruches d’eau fraîche et s’en allèrent tous se coucher dans des nuages tièdes de duvet d’oiseau de paradis.

      

    

  
    
      
      

      
        PEU APRÈS le roi eut une attaque qui le laissa presque sans vie.

        Il avait peut-être mangé trop de colchiques, ou bu trop de boisson piquante – à moins que ce ne fût le chagrin d’avoir perdu sa chère Ava, dont nul ne savait ce qu’elle était devenue.

         

        Il gisait sans mouvement en sa couche de dentelles, les savants le soignaient dans l’alarme avec des onguents divers et des frictions d’alcool de thym. Chacun pleurait autour de son lit, dans la grande salle à coucher, tous se relayaient près de lui jour et nuit et priaient l’Unique.

      

    

  
    
      
      

      
        UN SOIR, il fut pris de convulsions et d’étouffements prodigieux. C’était la fin. C’est alors que Bedjaïa soudain sauta sur lui, se coucha sur son corps, nue et enduite d’huile rouge au safran. Elle baisa le roi à la bouche et lui fit avaler par ce moyen de puissantes et secrètes plantes très nombreuses qu’elle avait longuement mâchées, prévoyant cet événement.

         

        Ensuite elle lui rit à même la bouche et tout d’un coup le roi apaisé lui éclata de rire au visage et s’écria :

         

        « Ô ma petite bien-aimée, que se passe-t-il, pourquoi sont-ils tous là à pleurer comme des veaux et pourquoi me trouvé-je couché au crépuscule ? »

         

        Il était guéri.

      

    

  
    
      
      

      
        ALORS on apporta des roses géantes parfumées, des mousses de pointes d’asperges et de fin bœuf séché relevé d’absinthe pure et de poudre de coquilles d’huîtres.

         

        Le roi se leva sur l’heure, prit Bedjaïa dans ses bras et baisa son haut front bombé en chantonnant.

         

        Les assistants sautaient et dansaient de joie, au milieu des brûle-parfums et des chandelles que l’on allumait partout.

         

        Le roi urina devant tous dans de la faïence bleue et tout fut dit.

      

    

  
    
      
      

      
        BEDJAÏA et ses proches préparèrent pourtant pour le monarque, comme cela se faisait souvent chez eux, une salle funéraire dans un immense dolmen qu’ils ornèrent de spirales mystiques, d’arbres de vie et de rosaces gravées dans la pierre.

         

        Le roi y allait parfois se recueillir, avec une branche de gui ou de buis.

         

        D’autre part il se portait fort bien, et même de mieux en mieux.

      

    

  
    
      
      

      
        ALORS, toujours, ils allèrent en hiver, ils connurent le printemps saupoudré de pétales, ils se posèrent dans l’été pesant sans meurtre et glissèrent dans l’automne qui les emmena dans la fraîche griserie du futur, ailes vertes et ombres blanches, étoiles filantes et fusées amarante, émeraude et cristal sanglant, l’éternité, l’infini au sourire sans fin, à la tête fleurie, radieuse.

         

        La gloire humble et immortelle se mit à leurs genoux pour des aubes, des aubes sans fin.

         

        Ils sont là avec nous, pauvres cendres grises, ils seront là avec les enfants et les enfants des enfants, couronnés d’amour et de guerre, de lucioles et de diamants, astres divins, secrets verdoyants, liqueurs de connaissance, mineurs du centre d’or de la terre et du centre de l’infini qui a son siège en chacun, comme dans un petit nid d’amour et d’espace inaltérable, comme dans une grotte d’air au plus profond de la mer, comme dans l’espace sans limite, azuré, vert et noir, velouté comme les chauves-souris, les rayons de l’aurore et du crépuscule, de l’alpha et de l’oméga, du lit de fleurs éclatantes et de doux conifères, de comètes en voyage comme des oiseaux migrateurs, sans aucun but, sans aucun vol, sans chute.
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